
Corpus Education, transmission et émancipation 

La crise de l’éducation selon Arendt 
« Évitons tout malentendu : il me semble que le conservatisme, pris au sens de conservation, est 

l’essence même de l’éducation, qui a toujours pour tâche d’entourer et de protéger quelque chose – 

l’enfant contre le monde, le monde contre l’enfant, le nouveau contre l’ancien, l’ancien contre le 

nouveau. Même la vaste responsabilité du monde qui est assumée ici implique bien sûr une attitude 

conservatrice. Mais cela ne vaut que dans le domaine de l’éducation, ou plus exactement dans celui 

des relations entre enfant et adulte, et non dans celui de la politique où tout se passe entre adultes et 

égaux. En politique, cette attitude conservatrice – qui accepte le monde tel qu’il est et ne lutte que 

pour préserver le statu quo – ne peut mener qu’à la destruction, car le monde, dans ses grandes 

lignes comme dans ses moindres détails, serait irrévocablement livré à l’action destructrice du temps 

sans l’intervention d’êtres humains décidés à modifier le cours des choses et à créer du neuf. Les 

mots d’Hamlet : « Le temps est hors de ses gonds. O sort maudit que ce soit moi qui aie à le rétablir 

», sont plus ou moins vrais pour chaque génération, bien que depuis le début de notre siècle, ils aient 

acquis une plus grande valeur persuasive qu’avant. 

Au fond, on n’éduque jamais que pour un monde déjà hors de ses gonds ou sur le point d’en sortir, 

car c’est là le propre de la condition humaine que le monde soit créé par des mortels afin de leur 

servir de demeure pour un temps limité. Parce que le monde est fait par des mortels, il s’use ; et 

parce que ses habitants changent continuellement, il court le risque de devenir mortel comme eux. 

Pour préserver le monde de la mortalité de ses créatures et de ses habitants, il faut constamment le 

remettre en place. Le problème est tout simplement d’éduquer de façon telle qu’une remise en place 

demeure effectivement possible, même si elle ne peut jamais être définitivement assurée. Notre 

espoir réside toujours dans l’élément de nouveauté que chaque génération apporte avec elle ; mais 

c’est précisément parce que nous ne pouvons placer notre espoir qu’en lui que nous détruisons tout 

si nous essayons de canaliser cet élément nouveau pour que nous, les anciens, puissions décider de 

ce qu’il sera. C’est justement pour préserver ce qui est neuf et révolutionnaire dans chaque enfant 

que l’éducation doit être conservatrice ; elle doit protéger cette nouveauté et l’introduire comme un 

ferment nouveau dans un monde déjà vieux qui, si révolutionnaire que puissent être ses actes, est, 

du point de vue de la génération suivante, suranné et proche de la ruine. 

(…) Ce qui nous concerne tous et que nous ne pouvons donc esquiver sous prétexte de le confier à 

une science spécialisée — la pédagogie — c’est la relation entre enfants et adultes en général, ou 

pour le dire en termes encore plus généraux et plus exacts, notre attitude envers le fait de la natalité : 

le fait que c’est par la naissance que nous sommes tous entrés dans le monde, et que ce monde est 

constamment renouvelé par la natalité. L’éducation est le point où se décide si nous aimons assez le 



monde pour en assumer la responsabilité, et de plus, le sauver de cette ruine qui serait inévitable 

sans ce renouvellement et sans cette arrivée de jeunes et de nouveaux venus. C’est également avec 

l’éducation que nous décidons si nous aimons assez nos enfants pour ne pas les rejeter de notre 

monde, ni les abandonner à eux-mêmes, ni leur enlever leur chance d’entreprendre quelque chose de 

neuf, quelque chose que nous n’avions pas prévu, mais les préparer d’avance à la tâche de 

renouveler un monde commun. » 

Hannah ARENDT, « La crise de l’éducation » (1958), in La crise de la culture (1968) 

 

Michel Serres, Petite Poucette, 2012 
Jusqu'à ce matin compris, un enseignant, dans sa classe ou son amphi, délivrait un savoir qui, en 

partie, gisait déjà dans les livres. II oralisait de l'écrit, une page-source. S'il invente, chose rare, il 

écrira demain une page-recueil. Sa chaire faisait entendre ce porte-voix. Pour cette émission orale, il 

demandait le silence. Il ne l'obtient plus. 

Formée dès l'enfance, aux classes élémentaires et préparatoires, la vague de ce que l'on nomme le 

bavardage, levée en tsunami dans le secondaire, vient d'atteindre le supérieur où les amphis, 

débordés par lui, se remplissent, pour la première fois de l'histoire, d'un brouhaha permanent qui rend 

pénible toute écoute ou rend inaudible la vieille voix du livre. Voilà un phénomène assez général pour 

que l'on y prête attention. Petite Poucette ne lit ni ne désire ouïr l'écrit dit. […] 

Pourquoi bavarde-t-elle, parmi le brouhaha de ses bavards camarades? Parce que, ce savoir 

annoncé, tout le monde l'a déjà. En entier. À disposition. Sous la main. Accessible par Web, 

Wikipédia, portable, par n'importe quel portail. Expliqué, documenté, illustré, sans plus d'erreurs que 

dans les meilleures encyclopédies. Nul n'a plus besoin des porte-voix d'antan, sauf si l'un, original et 

rare, invente. 

Fin de l'ère du savoir. […] 

Ces enfants habitent donc le virtuel. Les sciences cognitives montrent que l'usage de la Toile, la 

lecture ou l'écriture au pouce des messages, la consultation de Wikipédia ou de Facebook n'excitent 

pas les mêmes neurones ni les mêmes zones corticales que l'usage du livre, de l'ardoise ou du 

cahier. Ils peuvent manipuler plusieurs informations à la fois. Ils ne connaissent, ni n'intègrent, ni ne 

synthétisent comme nous leurs ascendants. 

Ils n'ont plus la même tête. 

 

 



Rousseau le grand pédagogue 
Que faut-il donc penser de cette éducation barbare qui sacrifie le présent à un avenir incertain, qui 

charge un enfant de chaînes de toute espèce, et commence par le rendre misérable, pour lui préparer 

au loin je ne sais quel prétendu bonheur dont il est à croire qu'il ne jouira jamais ?... Hommes, soyez 

humains c'est votre premier devoir ; Soyez-le pour tous les états, pour tous les âges, pour tout ce qui 

n'est pas étranger à l'homme. Quelle sagesse y a-t-il pour vous hors de l'humanité ? Aimez l’enfance ; 

favorisez ses jeux, ses plaisirs, son aimable instinct. Qui de vous n'a pas regretté quelquefois cet âge 

où le rire est toujours sur les lèvres, et ou l'âme est toujours en paix ? Pourquoi voulez-vous ôter à 

ces petits innocents la jouissance d’un temps si court qui leur échappe, et d’un bien si précieux dont 

ils ne sauraient abuser ? Pourquoi voulez-vous remplir d'amertume et de douleur ses premiers ans si 

rapides, qui ne reviendront pas plus pour eux qu’ils ne peuvent revenir pour vous ? (…) C’est, me 

répondez-vous, le temps de corriger les mauvaises inclinations de l’homme ; c’est dans l’âge de 

l’enfance, où les peines sont le moins sensibles, qu’il faut les multiplier, pour les épargner dans l’âge 

de raison. Mais qui vous dit que tout cet arrangement est à votre disposition, et que toutes ces belles 

instructions dont vous accablez le faible esprit d’un enfant ne lui seront pas un jour plus pernicieuses 

qu’utiles ? Qui vous assure que vous épargnez quelque chose par les chagrins que vous lui 

prodiguez ? Pourquoi lui donnez-vous plus de maux que son état n’en comporte, sans être sûr que 

ces maux présents sont à la décharge de l’avenir ? Et comment me prouverez-vous que ces mauvais 

penchants dont vous prétendez le guérir ne lui viennent pas de vos soins mal entendus, bien plus que 

de la nature ? Malheureuse prévoyance, qui rend un être actuellement misérable, sur l’espoir bien ou 

mal fondé de le rendre heureux un jour ! Que si ces raisonneurs vulgaires confondent la licence avec 

la liberté, et l’enfant qu’on rend heureux avec l’enfant qu’on gâte, apprenons-leur à les distinguer. 

Pour ne point courir après des chimères, n’oublions pas ce qui convient à notre condition. L’humanité 

a sa place dans l’ordre des choses ; l’enfance a la sienne dans l’ordre de la vie humaine : il faut 

considérer l’homme dans l’homme, et l’enfant dans l’enfant. Assigner à chacun sa place et l’y fixer, 

ordonner les passions humaines selon la constitution de l’homme, est tout ce que nous pouvons faire 

pour son bien-être. 

Jean-Jacques Rousseau, Emile ou De l’éducation, 1762 

Instruction genrée au XIXe selon Colette et Sand 

On nous garde dehors, les grandes, pour que nous exécutions plus à l’aise les mirifiques travaux 

destinés à l’exposition des ouvrages de main ! (Est-ce que les ouvrages peuvent être autres que « de 

main » ? Je n’en connais pas de « pied »). Car, après la distribution des prix, la ville entière vient 

admirer nos travaux exposés, emplissant deux classes : dentelles, tapisseries, broderies, lingeries 

enrubannées, déposées sur les tables d’étude. Les murs sont tendus de rideaux ajourés, de jetés de 



lit au crochet sur transparents de couleur, de descentes de lit en mousse de laine verte (du tricot 

détricoté) piquées de fleurs fausses rouges et roses, toujours en laine ; - de dessus de cheminée en 

peluche brodée. Mais ces grandes petites filles, coquettes des dessous qu’elles montrent, exposent 

surtout une quantité de lingeries somptueuses, des chemises en batiste de coton à fleurettes, à 

empiècements merveilleux, des pantalons forme sabot, jarretés de rubans, des cache-corsets 

festonnés en haut et en bas, tout ça sur transparents de papier bleu, rouge et mauve avec pancartes 

où le nom de l’auteur ressort, en belle ronde. Il est juste de dire que l’École des garçons possède 

aussi son exposition, rivale de la nôtre. S’ils n’offrent pas à l’admiration des lingeries excitantes, ils 

montrent d’autres merveilles : des pieds de table habilement tournés, des colonnes torses, (ma chère 

! c’est le plus difficile), des assemblages de menuiserie en « queue d’aronde, » des cartonnages 

ruisselants de colle, et surtout des moulages en terre glaise - joie de l’instituteur, qui baptise cette 

salle « Section de sculpture, » modestement - des moulages, dis-je, qui ont la prétention de 

reproduire des frises du Parthénon et autres bas-reliefs, noyés, empâtés, piteux. Colette, Claudine à 

l’école (1900) 

J'étais fortement constituée, et, durant toute mon enfance, j'annonçais devoir être fort belle, promesse 

que je n'ai point tenue. Il y eut peut−être de ma faute, car à l'âge où la beauté fleurit, je passais déjà 

les nuits à lire et à écrire. Étant fille de deux êtres d'une beauté parfaite, j'aurais dû ne pas dégénérer, 

et ma pauvre mère, qui estimait la beauté plus que tout, m'en faisait souvent de naïfs reproches. Pour 

moi, je ne pus jamais m'astreindre à soigner ma personne. Autant j'aime l'extrême propreté, autant 

les recherches de la mollesse m'ont toujours paru insupportables. Se priver de travail pour avoir l'œil 

frais, ne pas courir au soleil quand ce bon soleil de Dieu vous attire irrésistiblement, ne point marcher 

dans de bons gros sabots de peur de se déformer le cou−de−pied, porter des gants, c'est−à−dire 

renoncer à l'adresse et à la force de ses mains, se condamner à une éternelle gaucherie, à une 

éternelle débilité, ne jamais se fatiguer quand tout nous commande de ne point nous épargner, vivre 

enfin sous une cloche pour n'être ni hâlée, ni gercée, ni flétrie avant l'âge, voilà ce qu'il me fut 

toujours impossible d'observer. Ma grand'mère renchérissait encore sur les réprimandes de ma mère, 

et le chapitre des chapeaux et des gants fit le désespoir de mon enfance ; mais, quoique je ne fusse 

pas volontairement rebelle, la contrainte ne put m'atteindre. Je n'eus qu'un instant de fraîcheur et 

jamais de beauté. Mes traits étaient cependant assez bien formés, mais je ne songeai jamais à leur 

donner la moindre expression. L'habitude contractée, presque dès le berceau, d'une rêverie dont il 

me serait impossible de me rendre compte à moi−même, me donna de bonne heure l’air bête. Je dis 

le mot tout net, parce que toute ma vie, dans l'enfance, au couvent, dans l'intimité de la famille, on me 

l'a dit de même, et qu'il faut bien que cela soit vrai. Somme toute, avec des cheveux, des yeux, des 

dents et aucune difformité, je ne fus ni laide ni belle dans ma jeunesse, avantage que je considère 

comme sérieux à mon point de vue, car la laideur inspire des préventions dans un sens, la beauté 

dans un autre. On attend trop d'un extérieur brillant, on se méfie trop d'un extérieur qui repousse. Il 

vaut mieux avoir une bonne figure qui n'éblouit et n'effraye personne, et je m'en suis bien trouvée 

avec mes amis des deux sexes. 



George Sand, Histoire de ma vie (1855) 

 

Vive l'école ! 

Chaque enfant qu'on enseigne est un homme qu'on gagne. 
Quatre-vingt-dix voleurs sur cent qui sont au bagne 
Ne sont jamais allés à l'école une fois, 
Et ne savent pas lire, et signent d'une croix. 
C'est dans cette ombre-là qu'ils ont trouvé le crime. 
L'ignorance est la nuit qui commence l'abîme. 
Où rampe la raison, l'honnêteté périt. (…) 
 

Tout homme ouvrant un livre y trouve une aile, et peut 
Planer là-haut où l'âme en liberté se meut. 
L'école est sanctuaire autant que la chapelle. 
L'alphabet que l'enfant avec son doigt épelle 
Contient sous chaque lettre une vertu ; le cœur 
S'éclaire doucement à cette humble lueur. 
Donc au petit enfant donnez le petit livre. 
Marchez, la lampe en main, pour qu'il puisse vous suivre. 
 

La nuit produit l'erreur et l'erreur l'attentat. 
Faute d'enseignement, on jette dans l'état 
Des hommes animaux, têtes inachevées, 
Tristes instincts qui vont les prunelles crevées, 
Aveugles effrayants, au regard sépulcral, 
Qui marchent à tâtons dans le monde moral. 
Allumons les esprits, c'est notre loi première, 
Et du suif le plus vil faisons une lumière. 
L'intelligence veut être ouverte ici-bas ; 
Le germe a droit d'éclore ; et qui ne pense pas 
Ne vit pas. Ces voleurs avaient le droit de vivre. 
Songeons-y bien, l'école en or change le cuivre, 
Tandis que l'ignorance en plomb transforme l'or. (…) 
 

Victor Hugo, Les Quatre Vents de l’esprit (1883) 
 
 
 

 

 



Emmanuel Kant, Réflexions sur l’éducation, Introduction (1803) 

(…) Dans l'éducation donc, l'homme doit : 

1) être discipliné. Discipliner signifie : chercher à empêcher que l'animalité ne soit la perte de 

l'humanité, aussi bien dans l'homme privé que dans l'homme social. La discipline ne 

consiste qu'à dompter la sauvagerie. 

2) L'homme doit être cultivé. La culture comprend l'instruction et les divers enseignements. 

Elle procure l'habileté. Cette dernière est la possession d'une faculté suffisante pour toutes 

les fins que l'on peut se proposer. Elle ne détermine donc elle-même aucune fin, mais laisse 

ce soin aux circonstances. Certaines formes de l'habileté sont toujours bonnes, par exemple 

: lire et écrire d'autres ne sont bonnes que pour certaines fins, par exemple : la musique 

pour nous rendre aimables. L'habileté est d'une certaine manière infinie en raison de la 

multitude des fins. 

3) Il faut aussi veiller à ce que l'homme devienne prudent, qu'il s'adapte à la société 

humaine, qu'il soit aimé, qu'il ait de l'influence. C'est là ce qui appartient à une certaine 

forme de culture que l'on appelle civilisation. Elle exige des manières, de la politesse et une 

certaine prudence, qui fait qu'on peut user de tous les hommes pour ses fins essentielles. 

Elle se règle sur le goût changeant de chaque siècle. Ainsi l'on aimait encore il n'y a que 

quelques lustres les cérémonies en société. 

4) On doit veiller à la moralisation. L'homme ne doit pas simplement être apte à toutes 

sortes de fins, mais il doit aussi acquérir une disposition à ne choisir que des fins bonnes. 

Des fins bonnes sont celles qui sont nécessairement approuvées par chacun et qui au 

même moment pourraient être les fins de chacun. 
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